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.A. PROPOS
d'une

MILLIEME

On célébrait dimanche, à l'Opéra-Co-

mique, par une
représentation gratuite et

populaire, les noces d'or de Mignon et
du succès. Ce soir, une solennité d'un
genre différent réunit autour du vieux
maître les musiciens, les artistes, le haut
monde officiel. Elles sont rares ces cir-
constances où chacun se tourne vers le
passé, sans amertume ni désir de que-
relle. Nous avons, en nos temps trouolés,
connu des jours de bataille dans le do-
maine de l'art comme dans les autres do-
maines. Peut-être l'ardeur du combat, si
loyale qu'elle ait pu être, a-t-elle parfois
entraîné la critique un peu plus loin qu'il
n'eût fallu.

Lorsqu'il s'agit de faire triompher des

principes
en lesquels on croit par dessus

tout, 1 hommeconvaincu perd le senti-
ment de certaines nuances et la notion de
certains mérites. Ce n'est point telle ou
telle œuvre qu'il attaque, telle ou telle
œuvre qu'il soutient c'est une doctrine
de vérité qu'il tâche à faire prévaloir, et sa.
foi, qui est une bonne foi, l'emplit tout
entier. Des luttes anciennes, en ce qui me
concerne, je ne saurais avoir un regret,
mais que la mémoire, aujourd'hui, s'en
évanouisse. Aussi bien, depuis vingt ans,
combien tout est changé 1

Alors que nous débutions dans le juge-
ment des choses de l'art, armés pour la
liberté de l'esprit, pour la logique, pour
l'affranchissement de l'esthétique à tous
ses degrés, nous avions beau poser nette-
ment les questions, beaucoup ne vou-
laient point nous comprendre. Des in-
fluences historiques, sur lesquelles il
n'est plus besoin de revenir, avaient ar-
raché le génie français à ses naturelles
jjlestinées. On avait beau dire, il ne s'ap-
partenait- plus que "dans le détail. Dès
longtemps, de nobles intelligences s'é-
taient élevées contre l'idéal officiel, gra-
duellement élargi, dissimulé sur plus

d'un point,
mais toujours, au fond, fidèle

à lui-même. Il nous semblait intolérable
qu'on posât des bornes à l'inspiration et à
la raison, qu'on obligeât l'artiste à des
transactions, qu'on canalisât la produc-
tion en des moyennes proportionnelles.
Le seul argument employé pour nous

réduire se résumait en ceci « C'est folie
de détruire des traditions immuables, en
dehors desquelles il n'y a pas de talent. »
Et quand nous démontrions, l'histoire en
main, que ces traditions n'étaient pas
immuables, qu'elles s'étaient déjà pro-
fondément et plusieurs fois modifiées,
que les successifs élargissements ne suf-
fisaient point et qu'il fallait en finir avec
des à-peu-près d'émancipation, on haus-
sait les épaules.
Notre thèse était pourtant bien simple:

nous nous bornions à revendiquer les
droits de la logique. Les exemples dont
nous nous autorisions, les vrais maîtres
classiques nous les fournissaient.
Ce qu'ils avaient fait en leur temps et

pour leur temps, il importait que les
maîtres nouveaux, nés ou à naître, le
pussent faire à leur tour, conformément
aux aspirations, aux nécessités de leur
époque. C'était là, j'ose le dire, une thèse
juste, généreuse et française, ayant pour
elle la force des faits anciens.
A ceux qui nous accusaient d'ouvrir la

porte à des abus, nous avions beau jeu
pour répondre :« Est-ce que les abus ne
sont pas de tous les moments? Est-ce que
les abus de doctrine ont jamais compté
dans le déroulement des conséquences
vitales?
Est-il, d'ailleurs, des abus

compara-bles à ceux provoqués par la compression
systématique, par le maintien d'erreurs
avérées? Un large fleuve roule majestueu-
sement vers la mer on ne se souvient plus
des vaines violences de quelques torrents
dont les eaux se sont fondues en son
cours. L'essentiel est que les flots abon-
dent, qu'ils fécondent les campagnes et
qu'ils portent les navire's. Et puis, en-
core, envisagez que les maladroits endi-
guements n'aboutissent qu'à des inonda-
tions, à des ruines impossibles à éviter.
Encore un coup, l'on refusait de nous en-
tendre.

Aux jours que j'évoque, le public n'a-
vait pour nos idées que de l'antipathie. Il
n'admettait pas qu'on le déroutât de ses
habitudes, oubliant que, ces habitudes,
il ne les avait pas toujours eues et ne
pouvant pas convenir qu'il serait indéfi-
niment en lui d'en acquérir d'autres. En
musique comme en peinture, sa paresse
ordonnait qu'on la respectât. La question
Wagner vint porter les exaspérations à
leur comble. Sous ce rapport, nulle ex-
plication, nulle démonstration, long-
temps, ne fut soufierte. Ah cette ques-

tion Wagner
t L'avons-nous assez débat-

tue au milieu du tapage 1
Avons-nous assez travaillé à la tirer de

malentendus parfois iniques au point
d'être odieux? Aussi fermement, aussi
nettement que nous fussions établis sur
le terrain de l'art, aussi ardemment qu'on
nous vît passionnés pour l'avenir de l'art
national, il se trouvait des gens et
dont quelques-uns, à cette heure, ne sont
pas des moindres entre les fanatiques des
chefs-d'œuvre wagnériens pour nous
traiter de « mauvais Français ». Pour
mon compte, je couserve précieusement,
à titre de curiosité, divers échantillons
des vieilles polémiques.
Si nous avons été quelquefois violents,

nos adversaires il sied de s'en rendre
compte nous ont à bien des reprises
contraints à la violence. Défiés à propos
de certaines œuvres, il nous a bien fallu
projeter un peu brutalement la lumière
de nos principes sur les fragilités des
œuvres qu'on nous opposait. Ces polémi-
qua», utiles à l'avaaceai«at des idées, ne

sont pas, nous en convenons volontiers,
favorables aux relativités de la justice.
De sérieux efforts, des qualités respecta-
bles sont méconnus. C'est regrettable,
indiscutablement. Mais qui pense aux dé-
tails au fort des bagarres ?P
i Au demeurant, nous avons, de point en
point, suivi notre programme. Or, ce pro-
blème était double, et la moitié seule-
ment, au moment où nous sommes, se
trouve remplie. D'abord, la glorification
de Richard Wagner nous était à cœur,
non pour des raisons personnelles et par
simple indépendance de dilettantisme,
mais parce que, d'une part, nous étions
en présence de sublimes créations d'où se
dégageait une doctrine féconde, assimila-
ble au génie de toutes les nations, et, de
l'autre, nous fondions sur la propagation
de ce répertoire de légitimes espoirs d'é-
mancipation lyrique. Dès que l'on con-
naîtrait les Lohengrin,les Walhyt ie et les
Tristan,. on réfléchirait; on apercevrait
clairement l'inanité du théâtre-concert.
Chanté ou non, un drame doit être un

drame et non une succession de morceaux
détachés, plus ou moins brillants. Rien
ne doit interrompre l'action dramatique
une fois engagée; rien ne la doit morceler
en vain.
Cette première partie de la tâche des

critiques wagnériens est achevée, présen-
tement, plus amplement que les plus
audacieux d'entre eux n'eussent même
osé le prévoir. Mais il reste un second
point qui n'est pas résolu c'est la défini-
tion du drame lyrique français, et nous
avons tous, désormais, compositeurs et

critiques,
à nous vouer à la solution de ce

-problème.
Par le wagnérisme, nous nous sommes

affranchis des formes surannées. Il s'agit
à présent, en nous conformant aux prin-
cipes hors de cause, de nous affranchir de
l'obsession des données secondaires et
des formules wagnériennes. Pour nous,
le wagnérisme est mieux qu'une admira-
tion et mieux qu'une machine de guerrec'est une méthode souple et puissante.
Copier Wagner est puérilité; s'inspirer
de sa thèse générale est sagesse. Le point
est d'imaginer des poèmes vraiment mu-
sicaux, relevant du génie de France
comme ceux du maître de Bayreuth relè-
vent du pur génie allemand.et de les ani-
mer d'une musique une, variée, active,
jaillie de notre fond, colorée de nos cou-
leurs. Avant que soit réalisé cet idéal,
des années s'écouleront encore. Il y aura
des tâtonnements il y en a déjà eu,
Mais qu'importe ?L'avenir est là

.*•
Je jette sur le papier cette sorte d'exa-

men de conscience à propos de la millième
représentation de Mignon. Pourquoi ne

pas
avouer sans détour que M. Ambroise

Thomas est un des maîtres envers lesquelsles âpretés de la lutte passée ne nous ont
pas toujours laissés équitables? Ce n'est
pas le lieu d'examiner les particularités
de son répertoire il convient, seulement,
de résumer en deux traits lMiommage
qu'on doit à ses efiorts.
La science et le talent de l'artiste sont

hors de conteste. Ce qui ne l'est pas
moins, c'est la volonté d'évoluer sans
cesse vers le meilleur et le plus large de-
puis le commencement de sa carrière.
Kossinien à ses débuts, il montrait un
esprit tout français dans son éclat de rire
du premier acte du Caïd il tendait à la
poésie et y arrivait en telles pages de
Psyché, du Songe d'une nuit d'été, de
Mignon il se haussait au vrai drame,
humain et concentré, en telles scènes
àjFIamlet et même de Françoise de Ri-
tnini. Sa constante préoccupation était de
faire, au théâtre, la place plus ample à la
musique. Souvent, de ses partitions, s'ex-
hale un accent de mélancolie qui pénètre,
une plainte humaine qui touche.
Ce sont des mérites, certes, à ne pas ou-

blier. Souvenons-nous aussi que, chargé
de la direction du Conservatoire après la
mort d'Auber, par qui s'étaient intro-
duits de si déplorables relâchements, M.
Ambroise Thomas a relevé les études
et rendu son lustre à la célèbre maison.
Enfin, par sa vie simple et laborieuse, par
sa rare dignité, l'auteu'" de Mignon et
d'IIamlet a pris possession du respect de
tous. C'est pourquoi, tandis qu'on fête la
longue fortune d'un de ses ouvrages, nous
voulons être de ceux qui le saluent sur
son chemin.

FOURCAUD

Ce qui se passe
GAULOIS-GUIDE

Aujourd'hui

Ouverture des concerts militaires dans les
jardins publics.
Courses à Saint-Ouen.

Revue d'appel des hommes classés dans les
services auxiliaires de l'armée des classes 1873,
1878, i883 et 189t.

Représentation de gala à l'Gpéra-Comique en
l'honneur d'Ambroise Thomas.

ÉCHOSDEPARIS
Madame la comtesse de Paris, qui a

quitté avant-hier soir Madrid, est arrivée
ce matin, à cinq heures vingt-six minutes,
à Paris, avec ses filles, les princesses Isa-
belle et Louise et son fUs le prince Ferdi-
nand.
Ses autres enfants, accompagnés de

Mlle de Ravinel, s'étaient arrêtés avant-
hier à Biarritz, où, suivant l'habitude,
ils étaient descendus au Grand-Hôtel,
avec une nombreuse suite.
Madame la comtesse de Paris, qui est

accompagnée du marquis d'Harcourt et
de Mlle Appert, fera une courte halte à
Paris, où elle est descendue à l'hôtel
Campbell, avenue Friedland.
La Princesse est attendue avant la fin
de la semaine par Monsieur" le comte
de Paris à Sheen-House, dans le Buckin-
ghamshire.

M. Herbette, qui était depuis quelque
temps en congé à Paris, est reparti, hier
soir, pour Berlin, où tout est, d'ailleurs,
au calme plat.

Hier, lundi de la Pentecôte, ont com-
mencé à Argenteuil les fêtes de l'osten-
sion de la Sainte Tunique de Notre-Sei-
gneur.
On connaît, par la lettre pastorale de

Mgr l'évêque de Versailles, l'histoire de
cette insigne relique, dont la préserva-
tion, à travers les siècles et les révolu-
tions, est vraiment miraculeuse.

Les cérémonies d'hier, fes premières
qui s'accomplissent avec pareille solen-
nité depuis 1680, ont été présidées par les
cardinaux Richard et Langénieux. L'ex-^
position publique de la relique prendra
fin le 10 juin.
Le chapitre et le Grand Séminaire de

Versailles occupaient le chœur de l'église

paroissiale,
magnifiquement décore de

tentures de velours rouge et des écussons
de l'ancienne abbaye royale d'Argenteuil.
Dans une chapelle latérale était exposée
la Sainte Tunique, tachée du sang du
Christ, entourée de sa garde d'honneur
que formaient les zouaves pontificaux,
parmi lesquels le comte Le Gonidec et le
comte de La Noue, députés; le comte du
Puget, le comte de La Vaulx, le comte de
Diesbach, le comte de Bourbon-Busset,
M. de La Brière, M. du Pré de Saint-
Màur, etc.
Au cours de l'office, l'évêque de Ver-

sailles leur a éloquemment rappelé que,
soldats du Sacré-Cœur, leur place était
marquée auprès du vêtement qui a re-
cueilli le sang du Christ.
Il a, ensuite, fait l'historique de l'au-

guste
relique donnée par Charlemagne à

la France.

C'est aujourd'hui que, par une tenta-
tive originale, le peintre Rafaëlli inaugu-
rera dans ses ateliers, dans sa propre
maison, l'exposition d'une partie de son
œuvre.

On vient de fixer la période d'appel en
1894 des réservistes de l'armée de mer,
des classes 1885 et 1887, qui seront réu-
nis pour vingt-huit jours, du 9 juillet
prochain au 5 août inclus.
Seront dispensés de cette convocation,

les hommes de la classe de 1887 ayant ac-
compli 48 mois de service eflectif, ceux
de la classe de 1885 ayant passé sept ans
sous les drapeaux.
Ceux qui solliciteront un ajournement

pour des raisons sérieuses pourront être
admis à faire leur période en "octobre
prochain, au lieu d'attendre l'appel de
1895.

Epilogue de la levée de boucliers des
sans-travail d'Amérique sous la conduite
de Coxey.
Parions que vous ne devinez pas. Nous

vous le donnons en mille ?R
Coxey ouvre un cirque, où, moyennant

vingt-cinq sous par entrée, il montrera
les révoltes.
Voilà qui est essentiellement pratique.

M. Carnot, accompagné du colonel Lich-
tenstein, a visité, hier, le salon du Champ
de Mars. Il s'est longuement arrêté dans
les salles où M. James Tissot expose la
Vie du Christ, une des grandes attrac-
tions des falons de cette année.

PARADOXES ET VÉRITÉS

En politique, « l'opinion » est généralementla note qu'un chef <r orchestrehabile fait ac-
cepter et répéter par un vaste orchestre de ba-
dauds.

A. TOURNIER.

SI le ciel te laissait le choix entre une com-
pagne belle à tous les yeux, hojmis aux tiens
ou laide pour tous et belle pour toi seul, ré-
ponds, n'aésiterais-tu pas un peu ?f

Adolphe d'HouDETOT.

00 amusant écho recueilli dans une des
dernières réceptions hebdomadaires du
ministère de la marine.
Un visiteur se présente et l'huissier de

service, avant de prendre le nom du nou-
veau venu, s'écrie de sa voix la plus re-
tentissante

Monsieur le général Saussier, gou-
verneur militaire de Paris 1
Les conversations s'arrêtent, tous les
regards se fixent sur la porte d'entrée, et,
au grand étonnement de tous, apparaît un
chef de service de promotion récente et
dont lèvres et menton, toujours fraîche-
ment rasés, pourraient faire envie au plus
correct des sociétaires du Théâtre-Fran-
çais.
C'est ce fonctionnaire imberbe, que

l'huissier perspicace avait pris pour le
gouverneur de Paris
Inutile de dire si l'on a longuement ri

dans l'entourage, fort nombreux ce iour-
là, de Mme l'amirale Lefèvre.

Felibrigiana 1
La fête annuelle du félibrige de Paris

sera célébrée, le 24 juin prochain, à
Sceaux.
Le programme comporte, comme cha-

que année, une fête littéraire, une pro-
menade dans le parc, une visite à la mai-
son de Florian, le couronnement des bus-
tes de Florian et d'Aubanel, et un ban-
quet.
Cette année, la fête sera agrémentée

d'une cour d'amour, et peut-être la
chose n'est pas encore certaine d'une
course de taureaux, avec L# Pouly.
Le président de cette fête n'est pas en-

core choisi. On se souvient que c'était
François Coppée l'année dernière, et
Emile Zola voici deux ans.

Nos nombreux compatriotes qui sont
en relations commerciales ou financières
avec la république argentine ont été vive-
ment impressionnés par une récente dé-
pêche qui a circulé dans quelques jour-
naux et qui nous paraît suspecte elle an-
nonçait qu'une révolution avait éclaté
dans ce pays. D'après cette dépêche, le
renseignement en

question
avait été

donné par le consul de la
république

ar-
gentine à Londres, ce qui lui donnait
plus de poids.
Or, la nouvelle est fausse de tout point.

La légation de la république argentine à
Paris nous communique un démenti éma-
nant du consul général mis en cause. En
voici le texte
« Le consul général n'a reçu aucune in-

formation de cette nature. Il n'a donc pu
communiquer quoi que ce soit pouvant
donner naissance à une « invention » qui
a dû être faite dans un but spécial et dé-
terminé, quelles qu'en puissent être les
conséquences. Je crois savoir quel est l'au-
teur de cette dépêche, que je poursuivrai
au besoin. Je puis seulement mentionner
qu'il ne connaît pas le consul général, et
que, par conséquent, il ne lui a pas
parlé!» »
Voilà qui est net et formel.

Personne n'a songé, cela se conçoit, à
célébrer le centenaire de l'exécution de
Danton, de Camille Desmoulins et de
Fabre d'Eglantine. Donnons un souvenir
à ces loups dévorés car les loups en ex-
humant ces vers, itu eurent alors beau*

coup de succès dans Paris et qui pronos-
tiquaient la fin de Robespierre
Lorsqu'arrivés au bord du Phlégéton,
Camille Desmoulins,

d'Eglantine
et Danton

Payèrent pour passer ce fleuve redoutable.
Le nautonnier Caron, citoyen équitable,
A nos trois passagers voulut remettre en maidt
L'excédent de la taxe imposée aux humains.
Gardez, lui dit Danton, la somme tout entière,

Je paye pour Couthon, Saint-Just et Robespierre.

Le mois de mars dernier avait été assez
satisfaisant au point de vue de notre
commerce extérieur.
Malheureasement, le mois d'avril a été

moins favorable. Les importations ont
été beaucoup plus considérables que les
exportations.
Si maintenant on compare les résultats

des quatre premiers mois de l'année cou-
rante avec la période correspondante de
1893, on constate de très sensibles diffé-
rences à notre détriment.

A la suite d'une vive altercation entre
deux jeunes Parisiens, M. D. et M. A.
une rencontre au pistolet a eu lieu, hier,
dans les environs de Paris.
Deux balles ont été échangées sans ré-

sultat.

Bien que la Season soit à peine com-
mencée a Vichy, beaucoup de Parisiens
sont déjà installés dans la coquette cité
thermale pour se remettre des fatigues de
cet hiver.
Parmi les premiers arrivés, on nous si-

gnale M. et Mme Pasteur, accompagnés
de leur fils, le secrétaire de la Légation
de France à Copenhague, puis M. le baron
Le Guay, sous-directeur du Crédit foncier;
enfin, hier, ont débarqué du chemin de
fer M. Edmond Goudchaux, le banquier
bien connu, et son futur gendre, M. Bas-
cou, député du Gers.

L ESPRIT D AUTREFOIS

Le poète Diphile soupait chez Gnatène
qui, sans le dire, avait fait mettre de la
glace, au lieu d'eau, dans, le vin.

Certes, ton puits est frais 1 s'écria
Diphile, enchanté de cette boisson.

Il l'est, dit-elle, depuis que nous y
jetons tous les prologues de tes pièces 1

j. travers les journaux et les livres
Dans la Revue de Paris, aujourd'hui,

un très intéressant récit du voyagé du
commandant Monteil De Saint-Louis à
Ségou; la suite du roman d'Anatole
France, le Lys rouge un duo d'a-
mour aux reprises toujours plus ardentes;
une délicate nouvelle de Mme Caro; la

fin de la remarquable étude de M. Etienne
Lamy, sur le Second Empire et les Ou-
vriers de curieuses notes sur Falstaff,
par Maurel en personne, semé*1»'de lettres
de Verdi, etc.

NOUVELLES A LA MAIIf
Deux avocats plaident pour la proprié-

té d'un puits. Le premier débute par un
exorde très développé.

Mais, dit le président, l'affaire n'est
pas si importante; il ne s'agit que d'un
peu d'eau.

Pardon, répond l'avocat, l'objet du
litige est d'un incontestable intérêt il ne
s'agit que d'un puits, c'est vrai, mais nos
clients sont marchands de vins.

A la veille d'ouvrir une boutique pour
y faire le commerce des chiens, un qui-
dam est en quête d'ufte enseigne appro-
priée à ce genre d'industrie.

Je ne voudrais pas de « Fidèle Cani-
che » ou autre vieillerie de ce genre, ex-
plique-t-il

au
peintre il me faudrait

quelque chose
de neuf.

J'ai votre affaire, répond l'artiste (?)
après réflexion que penseriez-vous de
ceci

Au Molosse de Rhodes 1
UN DOMINO

HISTOIRED'UNBAISER
Tout le monde sait que, le soir de la

première représentation du Irouvère,
Rossini embrassa Verdi.
Dernièrement, pendant le grand succès

de Falstaff, Verdi embrassa Ambroise
Thomas.
Avant-hier, à l'heure où le public non-

payant de l'Opéra-Comique fêtait triom-
phalement la millième représentation de
Mignon, Ambroise Thomas embrassa M.
Carvalho.
Celui-ci, dans sa joie, ne put résister

au désir de rendre le précieux baiser à la
première personne qu'il aperçut. Cette
personne fut M. Danbé.
M. Danbé, fort surpris, embrassa un

alto qui se trouvait près de lui.
L'alto rentra dans sa famille et, natu-

rellement, son premier soin fut d'embras-
ser sa femme.
Celle-ci, ravie de voir son mari de si

bonne humeur, sauta au cou de sa mère
et l'embrassa sur les deux joues.
Le lendemain, la mère avait justement

une fête à souhaiter à un employé des
Postes et Télégraphes. Ce fut lui qui hé-
rita du précieux baiser.
L'employé, galant parce que célibataire,

rendit le baiseràlafem'meu un de ses col-
lègues.
Qui le rendit à son mari.
Qui le rendit à sa nièce.
Qui le rendit à son cousin.
Qui le rendit à une chanteuse de café-

concert.
Qui le rendit à un ténor d'opérette.
Qui le rendit à la dame de comptoir du

café de son théâtre.
Qui le rendit au premier garçon.
Qui le rendit à une femme de chambre

de sa connaissance.
Or, il se trouva que cette femme de

chambre était au service de M. Brune-
tière.
Journaliste avant tout, je fis semblant

d'aller interviewer le jeune et célèbre
académicien. Je me présentai chez lui, à
l'heure où je .le savais dehors. La femme
de chambre m'ouvrit la porte; je l'em-
brassai rapidement, et m'eniuis.
Si bien qu'à l'heure actuelle, je suis en

possession du baiser que la femme de
chambre avait reçu du garçon de café,
qui l'avait reçu de la dame de comptoir,

qui l'avait
reçu du ténor, qui l'avait reçu

de la chanteuse, qui l'avait reçu du cou-
sin de la nièce du mari de la femme, qui
l'avait reçu de la femme de l'employé des
postes, qui l'avait reçu de la mère de l'é-

pouse
de l'alto, qui l'avait reçu de M.

'anbé, çui l'avait reçu de M. Carvalho,

qui Fa7ait reçu d'Ambroîse Thomas, qui
l'avait reçu de Verdi, qui l'avait reçu de
Rossini en personne.
A partir de demain, ce baiser histori-

que sera exposé dans notre Salle des dé-

pêches. «SCOPETTB

Leséjourde"MgrGoulïiéA.PARIS
L'archevêque de Lyon, après avoir pré-

sidé aux fêtes de Jeanne d'Arc à Orléans,
est venu

passer quelques
jours à Paris.

MgrGoullié est descendu à l'archevê-
ché.
Nous tenons de Bonne source que son

séjour à Paris avait pour objet de lui
permettre de conférer avec le cardinal

Richard et le Nonce, qui avaient été char-
gés de trouver le moyen de taire cesser le
différend soulevé entre Sa Grandeur et
le gouvernement français à propos des
fabriques.
Nous croyons savoir, d'autre part, que

les négociations ont abouti et que, très
prochainement, le gouvernement rappor-
tera ces mesures de représailles qu'il a
prises par stratégie parlementaire.
Quant à l'absence de Mgr Couillé de son

diocèse pendant les fêtes de la Pentecôte,
elle s'explique doublement:
D'une part, le Primat des Gaules ne

pouvait pas, tant que la mesure à son
egard n'a pas été rapportée, se présenter
devant un des membres du cabinet fai-
sant un voyage officiel à Lyon.
D'un autre côté, si Mgr Coullié, revenu

à Lyon, n'était pas allé saluer, hier. M.
Raynal, ministre de l'Intérieur, ainsi que
l'ont fait le premier président de la
cour et le commandant du 14° corps d'ar-
mée, son abstention eût été considérée
sinon comme un acte d'hostilité, tout au
moins comme un manquement aux pro-
cédés courtois dont Sa Grandeur ne s'est
jamais départie.

Bloc-NotesParisien
LESIMMORTELSVIVANTS

M. Ambroise Thomas aura connu la plus
grande joie qui puisse être réservée à un hom-
me

qui
a travaillé pour la célébrité et la gloire,

celle d'assister à son apothéose. Comme Vol-
taire à la représentation d'Irène, il aurait pu,
avant-hier, à la matinée populaire donnée en
l'honneur de la millième représentation de Mi-

gnon,
et devant la manifestation triomphale

dont le maître a été l'objet, s'écrier « Ah1 mes
amis, vous me faites mourir de plaisir 1»
Nous ne doutons point que cette manifesta-

tion se renouvellera, ce soir, à la représentation
de gala qui est destinée à honorer en M. Am-
broise Thomas non seulement le compositeur
de Mignon, mais aussi le doyen des musiciens
français et l'auteur d'œuvres remarquables à
plus d'un titre et qui sont au nombre des ma-
nifestations les plus caractéristiques de l'Ecole
française. Car il ne faut pas oublier, en fêtant
l'auteur de Mignon, que celui qui a écrit cette
partition d'une grâce si légère et si touchante,
a aussi écrit le Caïd, le Songe d'une nuit d'été
et Hamlet.

Peu d'hommes éminents ont eu, de leur vi-

vant, cette joie rare d'assister à la consécration
définitive de leur œuvre et de leur nom. Ainsi,
seuls des grands artistes contemporains, Victor
Hugo et Charles Gounod ont eu leur nom gra-
vé sur les murs de Paris. Ambroise Thomas
sera le troisième, car il est certain que le con-
seil municipal ratifiera la proposition que vient
de déposer un de ses membres, M. Quentin-
Beauchart, à l'effet d'attribuer à l'une de nos
rues le nom d'Ambroise Thomas.

Cependant, si nous nous arrêtons aux mani-
festations purement artistiques destinées à ho-
norer certaines œuvres spéciales en dehors de
la personnalité de leur auteur, nous voyons
les exemples plus nrmbreux.
Pour n'en citer qu'un dont le souvenir est à

jamais mémorable dans l'esprit de ceux qui
vivaient à Paris aux dernières années de l'Em-
pire, nous rappellerons la cinquantième reprér.sentation de Guillaume Tell, qui eut lieu
avec le plus grand éclat à l'Opéra, en 1867. A
cette occasion, une couronne d'or fut offerte à

Rossini, par les artistes, et le buste de l'ilWfctre
compositeur placé solennellement dans le foyer
de l'Académie nationale de musique.Si l'heureux rival de Rossini, Meyerbeer,
mourut sans avoir été, au cours de sa glorieuse
carrière, l'objet d'une pareille démonstration,
il ne connut pas moins, de son vivant, toutes
les satisfactions que donne la renommée.
Après l'éclatant succès de Robert le Diable,

tous les opéras de Meyerbeer furent salués à
leur apparition comme des manifestations d'un
esprit éminent, dont la renommée était univer-
selle. Aussi peut-on dire que l'auteur des Hu-
guenots, Ju Prophète et de l'Etoile du Nord
était, lui aussi, « entré vivant dans l'immorta-
lité ». Cependant, une dernière joie devait lui
être refusée, celle d'assister à la première re-
présentation de l'Africaine, qui fut un triom-
phe. Meyerbeer était mort en mettant la main
à cette œuvre célèbre.
Auber, qui fut le prédécesseur de M. Am-
broise Thomas au Conservatoire, connut éga-
lement cette joie de se voir acclamé au cours
de sa longue carrière, Un des souvenirs les
plus mémorables de la vie artistique de l'au-
teur du Domino noir, de Fra Diavolo, de la
Muette de Portici et des Diamants de la cou-
ronne, fut le succès éclatant qu'il remporta au
déclin Je ses jours, avec le Premier jour Je
bonheur, qui compte, à l'Opéra-Comique, avec
Mignon et le Voyage en Chine, parmi les trois
grands succès de la direction de Leuven et Ritt.
Enfin, pour clore cette série des « immor-

tels vivants » parmi les musiciens, rappelons
le nom de Gounod, o,ui assista, avant sa

mort, à la consécration de Faust, devenu, en
moins d'un demi-siècle, le plus populaire des
opéras français.

•
Parmi les poètes de ce siècle, deux figures se

rappellent d'une façon particulière à notre sou-
venir Lamartine et Victor Hugo. Détail cu-
rieux, tous deux doivent les hommages écla-
tants dont ils ont été l'objet à des circonstances
d'ordre purement politique. En effet, la période
la plus remarquable de la carrière de Lamar-
tine, au point de vue des manifestations, est
assurément celle qui comprend les trois mois
pendant lesquels l'auteur des Méditations et
des Harmonies a été au pouvoir. Le poète con-
nut, à ce moment, la popularité dans le sens
le plus absolu du mot. La fameuse apostrophe
lancée aupeuple d'une fenêtre de l'Hôtel de Ville:
« Le drapeau rouge que vous nous rapportez
n'a jamais fait que le tour du Champ de Mars,
traîné dans le sang du peuple, et le drapeau
tricolore a fait le tour du monde avec le nom,
la gloire et la liberté de la patrie », cette phrase
fit peut-être plus pour la renommée de Lamar-
tine, que n'avaient fait précédemment les vers
qui lui ont assuré cependant l'immortalité.
Le même fait se reproduisit quarante ans

plus
tard pour Victor Hugo qui, au retour de

exil, aux dernières années de sa vie, fut l'ob-
jet de manifestations très caractéristiques de la
part de ses admirateurs. Mais il est certain que
ces manifestations, faites sous le gouvernement
de la république, ne se seraient pas produites
d'une façon aussi significative si Victor Hugo

n'avait pas écrit Napoléon-Ie-Petit et les Châti-
ments,
On saluai? derrière te poète l'homme poli«

tique, justement l'homme qui est appelé à
amoindrir, dans la postérité, le poète, le poète
des Feuilles d'automne, des Contemplations et
de la Légende des siècles.
Combien plus touchante et plus sincère fut

la manifestation inoubliable qui eut lieu, il y a
huit ans, en l'honneur du centenaire de Che-
vreul I Là, toutes les opinions s'unissaient en
un hommage unanime à un savant qui avait
consacré sa vie entière au culte exclusif de la
science. Cette manifestation, nous l'avons vue
se reproduire l'année dernière, à la Sorbonne,
au jubilé de M. Pasteur. Elle s'est produite, il
est vrai, dans des proportions moins considé-
rables. Mais il est bon d'ajouter qu'il ne s'agis-
sait pas d'un centenaire.
Parmi les contemporains étrangers, ceux qui

ont connu vraiment la gloire de leur vivant
sont le prince de Bismarck, en Allemagne;
M. Gladstone, en Angleterre et Verdi, en Italie.
Quoique dépouillé du pouvoir, l'ex-chancelier
allemand n'en est pas moins, chaque année, à
l'occasion de son anniversaire, l'objet d'une
manifestation chaleureuse. Quant à M. Glads-
tone, il est devenu pour les Anglais' le « grand
old man ».
Et cela dit tout. Pour ce qui est de Verdi, il

était encore salué, il y a deux mois, par M.
Blanc, ministre des affaires étrangères d'Italie,
comme « le plus glorieux enfant de l'Italie ».

Maïs, de toutes ces figures que nous venons

d'évoquer, quelle est celle quipeut être compa-rée au vainqueur d'Austerlitz? Napoléon Bona-
parte I C'est, en- ce siècle, l'homme-type de*
apothéoses.

TOUT-PARIS

a

LE CENTEMIRE
de l'École polytechnique et l'élwo-

tion présidentielle

(Test après-demain que commence la
série des trois jour lées de fêtes organi-
sées à l'occasion du centenaire de l'Ecole
polytechnique.
Elles seront essentiellement dépour-

vues de relief au point de vue de la curio-
sité publique, et il est probable que, si le
président de la république n'était pas un
ancien polytechnicien, ce centenaire serait
célébré avec moins d'apparat encore.
L'avis général est que M. Carnot a été

bien aise, quelques mois avant la réélec-
tion présidentielle, de réunir le plus
grand nombre d'anciens élèves de l'Ecole
polytechnique établis soit en province,
soit à l'étranger.
La fête de nuit projetée au Trocadéro

ne semble pas devoir exercer une grande
influence sur les députés et sénateurs
membres du futur congrès, dont le siège
commence à être fait.
Les inconvénients de la réélection du

président sortant paraissent avoir fait
un chemin considérable. Beaucoup de
députés et sénateurs sont convaincus que,
dans l'hypothèse où M. Carnot serait
réélu, il aurait toutes les peines du
monde à achever ses sept ans, en dehors
même des difficultés que rencontrerait
son élection.
Donc les fêtes du centenaire de l'Ecole

polytechnique, si elles ont été escomptées
en vue de l'élection du mois de novembre,
peuvent être considérées dès à présent
comme un coefficient nul.
Les fiançailles du second fils de M.

Carnot avec Mlle Chiris ont été très com-
mentées certains puritains auraient pré-
féré voir le fils du chef de l'Etat s'unir à
une ancienne famille républicaine plutôt
que de rechercher une alliance dans un
milieu des plus honorables et des plus
sympathiques d'ailleurs, mais de plus ré-
cente noblesse républicaine et possédant
une fortune considérable acquise dans la
haute industrie.
Quelques-uns y ont vu une manœuvre,

une façon de faire croire que M. Carnot
père se retirerait définitivement de l'arène
présidentielle. Or, il n'en est rien; M.
Carnot n'a jamais renoncé *h solliciter le
renouvellement de ses pouvoirs, mais,
fort habilement, il se tient sur une ré-
serve absolue, de façon à éviter des polé-
miques gênantes.
)
Nous avons déjà dit que toute l'année

parlementaire serait dominée par la pré-

occupation
du renouvellement présiden-

tiel. Il est évident, dès à présent, que le
budget ne pourra pas être discuté avant
le mois d'août. Le mois prochain, la com-
mission sera obligée d'avouer que ses
études ne sont pas terminées, et il faudra
voter les quatre contributions, d'après le
système des années précédentes avant la
session des conseils généraux.
La discussion générale du programme

des réformes, en admettant qu'un accord
intervienne entre la commission et le mi-
nistre des finances, ne pourrait donc ve-
nir qu'à la session d'automne.
Or, quand les députés reviendront de

vacances, au mois d'octobre, ils n'auront
d'autre préoccupation que l'élection pré-
sidentielle, qui suffira à agiter l'opinion
jusqu'au 2 novembre.
Mais quand, le 2 novembre, le Congrès

aura choisi un nouveau président, le mi-
nistre en possession du portefeuille des
finances n'aura plus qu'un mois d'exis-
tence devant lui.
Eu effet, un remanien ent miaisi.éria''

est la conséquence rigoureuse.' inôlacia-
bie, du renouvellement présidentiel.
Dételle sorte que si, dans lecouraiï;

«d'octobre, la Chambre abordait eaiia k.
discussion do la réforme budgétaire pré-
posée par M. Bardeau, il lui faudrait at-
tendre, le 3 décembre, la noœination du
ministre des finances désigné par le nou-
veau président de la république.
Dans ces conditions, il ne saurait plus

être question du budget de 1895 tout au
plus pourrait-on se contenter de douziè-
mes provisoires, votés sans accroc.

L. L.

LES

mm de curiosités

La vente, à l'hôtel Drouot, de la collec-
tion de M. E. de Pommereau, vient de dé-
montrer, une fois de plus, combien la
goût éclairé des arts, de la curiosité et du
bibelot s'est développé, de nos jours,
dans le monde élégant, et la place consi-
dérable qu'il a conquise dans Pexistenea
fashionable.
Il y a à peine un demi-siècle, les gens de

la crème faisaient fi des antiquailles et les
laissaient tranquillement pourrir au gre-
nier, pendant qu'ils dépensaient beaucoup


